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OLAYAeí JÚLIO.

NOUVELLE BRESÍLIEN1.E,

Traduite librement du PortugaU.

II.

« Après avoir marche pendant
quelque temps lc Ioug d'uuc rôte cpii
s'élevait insensiblement, Júlio put
apercevoir par dessus lc toit des mai-
sons Ia voilure qai monlait Ia colline
opposée, car Phabilaíion élait siluéo
dans un íbnds arrosé par une pelile
rivière qui, malgré son peu de lar-
geur, tempéraii 1'ardeur de Ia séche-
resse. Iiuil bcenls liraient ce pesant
équipage garanti du soleil par une-cou-
verlure de cuir, et orne de feuillagcs
et de rameaux verls. (.e spoclacle
cãptrv*a Y aUõhTiõn dttejürimr-reyíí-

geur: Ses regards reslèrent ai taches
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à Ia voiture jusqu'à ce que Fantra
pente du coteau Ia lui eüt dérobée
enlièrcment. Alors il \s'écria tout en
larmes: «cc Adiou, auge de paix et do
cliarité!.. »» Puis, tournant Ia têle
vcrs Ia perruche, qui s'élait posée
sor son épaule, il lui dit: «< Puvre
pelile, tu changes une maílresse bien
bonnc et bien riche pour un campa-
gnon bien misérableh. Mais sois Iran-
quille: tant que je vibrai tu ne man-
queras pas de caju, de cupar&sa , de
vmngaba, ni daulres mets de ton

gout; Ia nuit et le jour, je te choye-
rai, je te caresserai,et pour que tu

La íorttuie qui cnmmençait à!
sourire au joun-c orpbclin , lui íit bi-
enlôt renconlrer xv\ nègre qui sedi-
risreail vers Fhabitution , portant sur
sa tcleun grand paniet*rempli de ma-
nioc et à sa uxiin des épis de mais
fr-ais. Ce nègre, dont loutíe vêtement
se eomposait d'une couverlure rayéc-
attachée nulour dela ceinture, avait
une physionomie douce et enjouée

qui encouragea 1'enfànt à lui parler ,
ei à lui demander le nom de Fhabita-
liou. Le noir s'arrêta „ et avant de ré-

pondre fitaussi sa demande. —«i Cet-
| le perruche ne vienl-elle pas de Dona

sentes moins 1'absence dela maítres- \ Olaya.ma jeunemaitresse?—Oui, »»
se, je le parlerai toujours cFelle....
Mais hélas!j'y pense à prèsent,je
ne sais pas seuiement son nom Je
ten prie, jolie perruche, dis-moi com-
ment se nom mo ta potite maítresse!..
—«a Olaya! Olaya! »» prononça Foi-
seau, auquel, sans doute, Ia future
mariêe avait enseigné ce nom pour
donner plus de prix au présent qu'el-
le avait destine à sa cousine. Le piai-
sir qui transporia alors le cteur de
Júlio ne peut s'exprimer. — <« Cest
un miracle I s'écria-t-il. Ahi ma cbè-
re perruche, tu es mon bonheur, ma
richesse; repete toujours ce nom
charmant. Va,nous Ia reverrons no«-
tre Olaya!»» Et aussilot, dans Fin-
tention de reconnaítre le chemin, il
eassait ei répandait cn marcham les
petites branches des arbustos que Ia
sécheresse avait dépouillées de leurs
feuilles, persuade, comme un enfant
pouvait 1'être, que des signes si pas-^íã^TTdureraient éterneHieme&t,

répondit aussitôt Júlio, et il com-
mença à lui raconter tout ce qui lui
était arrivé: comment les enfants
Favaient poursuivi; comment Ia jeune
íille 1'avait sauvé, et lui avait doonè
tout ce qu'il apportait. — Le bon
Noir, touché de ce récit, déposa son
panicr à ten*e, et après avoir dit à
Forphelinquil seno-mmaitDomingos,
et que depuis dix ans il appartenait
au père tFOlaya,. il engagea une lon-
gue oonversation, dans Iaquelle il lui
donna beaucoup de détails sur Fha-
bilation et sur Ia famille qui y demeu»
rait. II lui apprit le nom des lieux et
celui des propriêtaires; il lui dit en
confidence que Ie ÍUs alné, nommé Jo-
sé, était fier, audacieux , et sans pi-
tié, ni pour les gens, ni pour les bê-
tes; et qu'au contraire, Olaya , sa
sceur, était douce, aííable et compâ-
tissante; quelleétait toujours prête à
parler en faveur des esclaves et à ex-
euseHeurs-faties; tju'etle^ãvaííneã
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à elle, ei qu'elle portait clle-même
aux jeunes íilic.s pauvres du voisinage
lous les pelils présenls qu'el!e rece-
vait. •« Cependant, ajoula le noir
cn íinissant, une enfant si accomplie
n'est pas heureuse*. elle n'cst pas
aimée de sa mère, qui n'a des yeux
que pour 1'aíné do ses fils.»» Charmu

parole de Domingos se gravait dans Ia
mémoire de Júlio, comme sur 1'acier,
et v laissail celte empreiute ineíFaça-
ble des prenderes sensalions de 1'eiv-
fance, qui snbsistent encore dans le
cceur du vieillard, même après que
les souvenirs de Ia jeuuesse et de Pâge
mür y sont déià éteiiits.

En prenant congé de Forphelin,
le nègre lui oílril sa gerbe de mais,
et lui dit: «» Ces èpis on! été cueíllis

par moi: je les destinait á ma jeune
maítresse; mais pui$qu'elle e allée
au mariage de sa cousine, ils scron!

pour vous. »» Ei Domingos parlit,
chargé des recommandalions de Ju-
lio pour Olaya,à laquelle il devait
surtout donner des nouvellcs de Ia

perruche.
» Le petit voyageur, avec son ac-

croissement de provisions, continua
sa marche, ei se reposant aussi sou-
vent que 1'état de sa sanlé 1'exigeait.
Après avoir fait plus d'une lieue, il
se trouva, au coucher du soleil, Ires
rapproché des bords de Ia rivière,
dont le courant lui avait servi de di-
rection, et y découvrant, un rancho

que desbouviersel leur troupeau ve-
naientdequitter, etoüilsavaientlaissê
du bois et des tisons encore allumés,
il s'y arreta pour y passer Ia nuit,

Deux épis demais grillés lui fonrni-
rcnl, ainsi qu'à sa chère perruche,
un repasfrugaí.mais sain, et après le-

quel il s'endormit prolbndéinént,
dans le sein de Ia nature et de 1'inno-
cence.

» Réveillé au lever de Faurore ,
Júlio suivit Ia rouleindiqnée par le*
pas du Iroupeau de bceufs. L'aspect
du pays était assez uniforme,ei n'of-
fait sans inlerruplion que quelque»
inégalitès de terrain. Une vapcur
rougeâtre obscurcissait 1'azur du íir-
mament, sans rien diminuer de
l'ardeur du soleil; quelques trones
dépérissans de cajus élevaient leurs
b rancho* depouillées de feuilles , au-
dossus des buissons à moitiê lorréfiôs

par les brülemens qui s'y fonl annu-
ellement pour néloyer le terrain et
amèliorer les palurages; mais c'était
en vain qnon avaitpris cc soin celte
aniiée: les nuits avaient presque
consiamment relüsé leur rosée bien-
faisaute; Ia saison pluvieuse était pas-
sée,et les orages se dissipaient sans
donner une goutle de pluie. Aussi il
n'y avait aocun signe de verdure
dans cetle immense plaine, que tout
èlre vivant avait abandonnée pour
se réfugier vers les lieux oü il était

possible de trouver de 1'eau. Une

poussière fine et absorbante affectait
Ia vue et desséchait en même temps
Pexlérieur et Fintéricur du corps;
à peine le cbant de quelques cigales
interrompait-il le morne silence de
cette solilude, qui aurait tout à fait
attristè Forphelin voyageur, si par-
venu }i Ia cime de quelques unes des
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élévations du terrain , il n'avait eu
sous les yeux 1'agréable point de vue
de la rivière, dont les détours, au
milieu de la vasle savane, ressem-
blaient aux ondulations d'un ruban
d'argent, orne de deux lisières ver-
tes.

» Bienlôt la chaleur qui, à mesu-
re que le soleil s'é!evait, devenait

pius ardente, Pobligca à se rappro-
cher encore du rivage quil admirait,
en suivant un pelit bois de cotonniers
de jaquapirões et de imbaibás, aux-
quels la proximité de 1'eau avait con-
serve lour épais feuillage. Parvenu
dans Pintéricur du bois, Júlio le
trouva occnpé par une compagnie
nombreuse, composée dlndividus et
d'animaux de diverses contròes. ¦—
Au moment de Parrivée du pauvre
enfant, Paífaire importante du déjeü-
ner occupait tous les voyageurs, tan-
dis que les betes, déchargées, se re-

paissaicnt à loisir du verdoyant ca-
pim, dont la fraícheur, conservée par
Pombrage et Phumidité, contrastait
avec Paridilé de Ia plaine voisine. Les
maitres mangcaient de grand appétit
diverses víandes rôlies, telles que du
páca, du catitá, du jaca, du zebelê, et
autrcs gibiers; le tout accompagné
de biscuit, de vin et même de café.
Le personnage principal était un
hoinme d'un âge déjà avance , d'une
physionomie aimable et enjouée, a-
yant les yeux bleus, yifs et expressifs,
et le teint frais et vermeil. Quoique
un peu chauve sur le sommel, sa tête
était ornée de longs choveu*
qui tombaient sur ses èpaules, cl

commandaieiu le respect. Un pautar-
lon blanc, une veste de la mêniecoi»
leur, des bottes de cuir jaune, et ini
clmpeau de paille du Chlli, formaient
son habillement. Qi.atre jeunes gens,
revêlus du même costume, étaient as-
sís à droile et à ganche du chef. Deux
habilans de rintérieur du Brêsil, avec
1'habÍt nalional, fait entièrement de
cuir; un índieu Caboque, en caleçon ,
et deux nègres esclave* complétaient
celle réutiion assez nombreuse. Les
animaux, oulre les rudes de cbarge
ct de monlure , étaient encore en phis
n-rand nombre: deux cbiens d'arrêt,
un catitá apprivoisé, un tatu dans une
cage, un grand singe, deux micos,
cinq ou six perroquets qui atten-r
daieuf. avec grande impalience , libres
ou atlaehés dans icurs colTres, qu'on
portagêat avec eux i'abondanto colla-
tion, et qui, par leurs sauts ou leurs
cris, cherchaienlà appeler 1'atlenlion
des convives.

»Au mêmeendroit on vovait, a ter-
re différcntes pièces de Ia cíiassc ré-:
cenle des voyageurs: parni des oi-
seaux raros, des quadrúpedes et dos
reptües, des peaux de dilTérentes
betes étaient étendues au soleil pour
sécher, et, entre autrcs, on dislin-
guait celle d'un serpenl boa monslru-
eux, qui avait clé tuò ct dépouilléle
jour préçédent. Les instruuicns de
chasso étaient déposés aux piods des
chasseurs, ou suspendus aux arbres
voisins* enfin, plusíeurs fileis à at-
traper des papillons, des thermomè-
tres; des boiles pour conserver les -

plantes, des cartons pour les sécher,
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et divers ustensiles qui indiquaient

que Ia rccherche des objels d'hisloirc
sialurclle était le bot de ccux h qui
ils appartenaicnt. En cííèt, ces chás-
seurs faisaient parlie d'une expedi-
iion entreprisc par tm souverain
cVAIIemagne, qui. en véritable prolec-
teur des sciences, u'avail rien èpar-

gné pour qu'elie obtint dos résultals
satisfaisants. le Doctcur Wilbehn,
célebre naluraliste clbabile médecin,
avait été choisi pour Ia diriger, etil
s'étailadjoint iui-mème, cmnme peio-
ire , zoologisle, bolanisle et aslrono-
me, quatre"jeunes coilaborateurs qui
avaient déjà donnô-des preuves d'un
lalent supérienr.

» Si un spectacle aussinouveaudút
frapper d'étonncment le pauvre Júlio,
Ia compagnie devanttoquelle ilparut,
avec sa perruche, ne fut pas moins
étonnée. A son aspect informe, le
Doctcur , oubliant son déjeüner pour
le considérer, s'écria bientôt: Ge-
nus Iwmo... species americana; varie-
tas.... incógnita... Et avec 1'imagina-

liou louts remplie des phénomènes, et
des monstros que les nouvelles régions

qu'il explorait devaient fouruir à l'avi-
dite de ses découvertes, il se persua-
da un instant que sa bonnc fortune
lui amenait un être surnaturel. Mais
après un examen plus sérieux, pro-
voqué par les observations pratiques
d'un des deux habitans du pays, le
Doclenr, dètrompè, reconnut que cet
être surnaturel n'était quuu cní&nf
hydropique. Et alors il dit, avec une

joie pleine debonté: ««Pauvre pelit!
heureusement nous pourrons le gué-

rir avec In Chioccoca racemosa. !)'«-
bord invilons-lc à manger.«»

» Ou donna aussilòt un pcu de vi-
ande ròlic et un biscuil à 1'enfanl ,
qui ne se (il pas prior pour accepter
un lei repus, 11 uiangea avec bcaucoup
d'appélil; mais il nVmblia pas à cba-
que bouehéc d*cn donner une porti-
ou à sa perruche. Cate attchlibn a-
yant nalurcllcment fait remarquei' le
pelit animal au Doclcur, celui-ci s'é-
cria en sen approcbant: «« Ordopica;
genas spittacus; varietas pullurius, et
convoitant 1'oiseau qui, quoiquc assez
connu, n'existait pas eneore dans sa
collection, il le demanda à Júlio. —•
«« Veux-tn vendre Ia perruche? lui
dit-il,—Non! non! réponditvivement
1'enfant, déjà tout inquict. — Je ie
donnerai bcaucoup d'argent, njoula
le Doclenr, dont le désir s'animait par
le refus. — Jc ne le puis pas!... je ne
le vcux pas! répliqua Júlio d'une voix
allérée. »» Unepièce d'une patacaliú
fut ollerle, puis deux, puis trois, puis
un billet de 4$00Ü reis; mais rien ne
put le séduirc. Enfin , pensant que
Ia vuc d'une pièce d'or délermincrait
le pauvre orpbelin , qui se lenait tou-
jours sur Ia negativo, le Doctcur íit
briller à ses yeux le précieux metal.
Alors, cachant Ia perruche dans ses
deux mains et Ia couvrant de bai-
sers, 1'enfant, les Iarmes aux yeux,
dit avec une fermelé au d-essus de son
âge: «« Non! non! je ne Ia vendrai ni

pour de lor ni pour dePargent. Cest
mon bon auge, cest mon Ülaya qui
me Pa donnec; jc ne m'cn séparerai

jamais! »»
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» Un des deux habitam, du pays,
sur lequel Ia vue de For exer.-ait une
grande influence, et qui regrettatt de
voir à chaque instant prodigucr des
riches-es pour ncquérir, des bagil"!-
les dont il iFaurait pas, dans son iguo-
rance, donné un dez reis, no p il "ti
ce momenl garder le silenco , ei sé
cria malgré lui: «« Votre Seigncurie
a beaucoup trop de bonlé: coito pe-
tit bêlc ne vaut pas deux vinténs: tes
forêts en sont remplics. Si votre Crâ-
ce veut bien le permettro, je vais
lomber sur ce petit drôle et lui pron-
dre son oiseau qui n'a pas le quarl dc
Ia valeur dc ce qu'il a mangé.»»

»» Non! non! inlerroui|iit anssilôt
le naluralistc: cet enfant a raison;
c'est moi qui ai tort.»» Et sacrifiant
ainsi son désir à Ia justice, cetexcel-
lent homme montrait, sans y penser,
onemngnanimilé égaleàcellcdu grand
Frédéric laissant snbsisler le mouiin
de Sans-souci dans Fenceinlc de son
palais, ou de Napoléon souffrant
qu'nn propriétaire cntêté , que nullc
olíre iFavailpu délerminer à lui ceder
sa maison , Ia conservât sur Io tcrrain
même oii devait «'élcver le palais du
roi de Uome.

)> Loin den vouloir à Fenfant d'a-
voir persiste opinialrément dans son
rcfus de lui ceder sa perruche, le
bon Docteur se senlit, au conlraire,
plus iulèressé en sa íaveur , et voulut
conuaStre en dèlail les motifs d'un
allichement manifeste d'une manicre
si naive et si touchanle. Lorsqu'il eut
enlcndu le récit de Ia triste hisloire
de Forphelin, il le considera comme

un inforlunó quo le ciei lui envoyait
à de.-ai.ein pour qU.1 m.t un terme à

souíTrances en le guórissant de sasos
maladic et et) le pponant sons sa pro-
leclion. En cnnséquenco , le-nalura-
liste decida que Júlio et sa perruche
seraiont désormais consideres comme
adjoiiits à Ft-xpéditio». Aprè. avoir
fait baigner Fenfant dans Feau cou-
ranle de ia rivière, ou lui forma un
pelit Irousseau auquol chactin con-
tribua,ct le joor même le docteur
comn.ença le traitement de son jeune
inalado.

» Les soins qui lui furent prodi-
goés, Ia bonne nourriture , ei surtout
Li satisftclion de se voir traitê a^cc
tíint, de bonlé et de bieuveillance rela-
bürent en pcu dc temps lasanlé de
Félòve naturaliste: bieniôt son enfiíi-
re disparai, ses membres reprirent
leur force, ses lèvres et ses joues,
leur coloris, et ses yeux, une expres-
si m de vivacité qui indiquait à Ia fois
Ia finesse d<, son esprit et Ia sensibi-
lité de son eceur. La crise même dc Ia
maladie occasionna un prompt dé-
veloppement physique: Júlio en peu
de móis grandil prodigieusement, sanj
pour cela acquórir moins de vigueur.
A cetle époque , il n'était déjà plus
regardé comme un membre inutile de
Ia colonie errante: il se servait du íi~
let aux papillons avec plus d'adresse
que se. maítres raen.es; grimpait jus-
qu'à Ia címe des arbres les plus êle-
vés, pour aller chercher des spéci-
mens de floraison ou de friicüficaüon;
découvrait des fégétaux et des insec-
tes ou souvent on no supposail pa*..
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qn'i. y en eut, et employaít toujours
avec zele pour ses bienfaileurs, Tex-
périence de Ia com-pagnu-quo ses ha-
biludes (Fenfauce lui avaient acqui-

(La suite au prochain numero.)

LA FOLLE D'OSTENDE.

Depuis que les peuples sont souve-
rains, ils ont des villas, comme les
róis avaient dos châteaux. Ostende
est par exemple Ia maison de campa-

gne des Belges, comme Versailles étail
eelle de Louis XIV, et les wagons
conduisent les peuples de leur capi-
tale à leur résidmce d'élé, cicore

plus vile que les carrosses à huil che-
vaux n'y menaient jadis les monar-

quês absolus. Le voyagc de Bruxelles
à Ostende se fait avec une rapidilé

plus que princière. L >. souverain fia-
inand peut aller,en moins d'un jour,
visiter ses porls et prendre ses bains
de mer; et tout en Ira versa nt dans sa
roule Maliues, Ia ville des dintcllcs ei
des archevêques, Anvers, Ia vile de
Rubens, et Gand, célebre par ses
bourgeois, et Bruges, par ses comtcs,
il arrive, le soir du jour même de son
déparl, a Ostende, pelile ville assez

jolie et assez neuve, qui n'a ni beflroi,
ni palais,ni cathédralc, ni musée,
mais célebre par ses femmes blondes
et ses huítres verles. Quel gourmet
de Londres, de Paris et de Bruxelles

ne connait en eílet les huitres d'Os-
tende?

Ostende est une ville de pêcherio
plutôt qu'un port de commerce ou
de guerre. Là vous ne voyoz ni de
longues frégales ornécs ds leurs ca-
nous, ni de gros vaissofoux marchands
enfies de cargaisons; mais le diman-
che, vous pouvez coulpter dans le
bassin deux ou trois cents pelils ba-
leaux qui pavoisent fièrement leurs
charges de morno, comme s'ils por-
lident ou les Irésors do Finde, ou Ia
vie d'un amiral.

Le sorl des pêcheurs d'Ostende,
comme celui de lous les matclols-pè-
chenrs, pour èlrc sans gloire et sans
profit, n'est pas sans dangers; et les
habitues des lavernes de Londres, ou
des rcslauranls de Paris, ou des es-
lamineis de Bruxelles, les heureux
de tontos les capitales, cette partie
du peuple souverain qui profite de
1'aulre, les riches cnfin, ne snvent
pas, quand ils se délectcnt avec Ia
marée fraíche, ce que leur díner a
coíité de lravail, cn échange de quel-
les victimes, sonvent le homard et le
lurbot abondent sur leurs tables; ils
ne savent pas que 1'Océan est un ava-
re, qui ne donne rien pour rien, qu'il
exige parfois de cruelles compensati-
ons pour ce quil cèle,et que dans son
terrible commeroe avec Ia terre, il

prend parfois les hommes pour les

poissons.
Pnisse 1'hijtoire simple et touchan-

te que nous allons conter d'après le.
cicerone du port d'Ostende, troubler
après diner sinon notre digeslion, dar
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moins notre indifFérence envers la
classe pauvre qui donne sa sucur ei
même son sang pour nos besoins et
nos plaisirs.

II y a deux ans, par une soiréu
dTiiver, a la fin de février, dans une
des pius humbles maisons qui avoisi-
netit le port d'Ostende, un hommc et
une feinnie, pour commencer comme
les vieux contos, étaient ass-is triste-
ment auprès d'une tabie qui aurait
clü porter à cette hctire un morceau
de jambon et un pot de biòrc, car c'é-
tait Pheurc du souper.

La table était vide, la chambre é-
lait sans feu. Un enfant nouvean-né
du récent mariage des deux époux ,
greloltait dans son berceau, qu'uu
morceau de voile protégeait mal de Ia
hise, qui s'engoufírait dans la fenêlre
par un carreau casse. LTiomme, un
de ces êlres rivés à la chaíne de fin-
digence par leur naissance même, un
de ces êlres condamnés fatalement
au travail perpetuei, qu'ils rainent ou
qu'ils labourent, sur 1'Océanou surle
sol, un de ces êlres qui ne se repo-
sent et ne s'alilent, comme dit Mon-
taigne, que pour mo.irir, un pauvre•matelot enfin se levait de temps en
temps, allait ,à la fenêlre regàrder Pé-
tat du ciei, puis revenai.t s'asseoir à
sa place avec tous les signes du déses-
poir. La femme, jeune et belle enco-
rc, malgré la délélère pauvreté, pro-
menait ses regards inquiets de son
inari à son enfant, et quand ses
yeuxrcnconlraient ceux de Phomme,
elle s'effarçait de sourire comme si
elle cüt voulu lui dèrober la souílran-

ce qu'elle éprouvait, et lui inspirei*
lespérance qu'clle ne sentait pas.II faut pourtant que je parle!
disail le pauvre matelot, et !c vent
ne change pas, il fait un temps à cul-
buler tm vaisseau-amiral.

—- Àtlends encore, répondait la *
femme..

Mais il n'y a pius de pain pour
toi...

Je n ai pas fainí! reprit-clle avec
une doulourruse assurance.

El notre enfant?
Oh! il mauqnora moins que

nous..., et elle monlra orgueilleuse¦
ment, 3a pauvre mè-re, un sein que le
besoin avait ílétri.

L'honunc iiosa pius dire alors: et
moi... I! se .resigna et altendit

En co moment un grand coup re-
lenlit u Ja port'?, mi coup insolent,
comme en írappe le créancier avec
ic marteau du débiteur.

— Qui va là? s'écria la femme en
tressítillant,

L'enfant- fut révcillé en sursaut et
íit en tendre le gémissemcnt de la
faim.

Cest la main du p-ropriétaire/dit 1'homme .. II n'y a que le maítre
qui 8'aononcc ainsi.... 11 vient nous
rappeler que le teraie du iojjcr expire
dans trois jours... Et le matelot alia
ou v rir.

En cfFct, c'était Je propriétaire, un
propriéiaire comme il y eu a malbeu
reusement beaucoup, un de ces ba-
rons du pignon sur rue et du bien au
soleil, qui ont remplacé la féodaliíé
du fer par la íéodaiité de Por, et qui
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sont aussi impitoyables pour les pau-
Três, qu'aulreíbis les nobles pour les
manans.

Celui qui entrait etait un demi-sié-
ele bien et díiment empaqueté d'une
iionnc double ctoffe de laine, ayant
les mains gantées de íourrurcs, ei les
|)ieds bien sains dans des chaussures
moilié cuir, moitié bois, qui tenaicnt
du soulier pour Ia souplessc, et du
sabot contre 1'humidité. maílre gros
et gras, rèjoui de toule Ir peinc de ses
fertniers, rebondi de toule leur mai-
greur, ayant díné de toule leur absti-
nence, porteur d'un venlre qui enva-
hissait Ia poitrine, comme si les bo-
yaux ne voulaient plus iaisser là de
place pour le creur; ayant des brclo-
<jues d'or bien lourdcs à sa montre,
une tabaliòre d"orgent tou te pleine
dans ses mains, du colon dans ses
oreilles, le goste brusque, le nc? roti-

ge et le verbe haut, un proprietaire
cnfin au grand com pie t.

Parbleu, lui dit-il en entrant, je
viens voir si vous songez cclte fois à
me payer plus exaclement qu'à l'or-
dinaire. Vous me lailes loujours at-
tendre Ia redevancc, sous prélexlc
que voas en oubÜez toujours Ia dale.
Cette année donc il n'y aura point
de relard. Je vous préviens que vo-
tre loyer échoit après dcmaío: vous
voilà avertis d^avance; lâchez de vous

i

eh souvenir,
Ah! monsieur, répondit Ia jeune

femme, nous ne pourrons vous payer
au. jour dit. Nous n'avons point d'ar-

gcnt et point d'ottvrage... Tenez, vo-
yOz quel temps il fail!

Ça ne me regardopas, rópliqua
le proprietaire.

Mais, monsieur, ajouta limi-
dcment lc malelot, donnez-nous nu
moins une semaine, t|tie j'aic le temps
d'allcr a Ia pêche. Je voulais partir
il y a Irois jours, prècisément pour
gngner de quoi vous payer... Mais
depuis trois jours Ia mer n'est pns
tenable, et ia íetnpêie augmente
d'heure en heure. Voyez!

En eílèt Ia mer était si agitéc qu'el-
le vomissait son écume jusquedans Ia
chambre du malelot.

Ça nc me regarde pas, dit Vim-
perlurbable proprietaire... Et comme
il vit pleurer laíemme, il voulut bien
condescendre ít leur donner des rai-
sons de son inflexibililé: — 11 fallait
prendre vos précaulions, ajouta-l-il
paternellcment, il nc fallait pas at-
tendre Ia tempête.... Vous êtes des
fainéants ou des prodigues... II fal-
lait travailler quand vous le pouviej.
et économiser dans 1'année pour me

payer.
Mais, monsieur, répondit le lo-

cataire, vous savez que nous travail-
ions autant que nous pouvons, et que
nous vivons au jour le jour; que lc

produit des labeurs de Ia semaine
est devore par les besoins de Ia semaine
moine. Je fevenaisr de ia pêche, dont
le produit a payé mon boulanger, le
jour mème que je devais y retourner

pour acquilter mon loyer.
Ça ne me regarde pás!... De

1'argenl ou congó! s'écria le proprié-
taire. El il sortit furieux, appélant
ces paurt^"geiíritesT-nw?mV-n_ijets7
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des parcsseux, des ivrognes, des mi-
sérables qui n'étaicnt bons qu'à mau-
ger tout, à faire des enfants comme
des brotes ei à mourir à Fhôpital. Et
il s'en alia ainsi, hoquetant de colère,
digérer son diner cn humant quel-
quês verrcs de lirjtteur à Festamiuet
voism.

Alors ce fut dans Ia maison du ma-
lebt xme scène de désolation qu'il
faut renonccr li peindre. Le pauvre
hotnme se leva, cmbrassa braveoient
sa femme et son cnfant, et se prépa-
ra, sans plus attcndre, à teníer Ia
mer, cel te mer si terribie, que Ia
faim de sa femme et de ?on enfant,
que le cri de ses propres enlrailles
n'avait pu Ie forcei* à braver; il allait
donc y pdcher son terme, il allait
jouer avec elle sa vie contre son lo-
yer, il allait labourcr Fabínie pour Ia
inoisson du maitre. En vain sa fem-
me voulait le retenir de ses ãv.nx
bras... il lui répondait toujours:. «II
n'y pas de mauvais temps pour les
huissiers... Qu'il pleuve-, qu'il venle
et qu'il lonne, Féchéance arrivc et
avec elle les sommalions... II faut par-
lir!...»

Le voilà sorli..., II frappa aux por-
tes voisines, et bientôt il eut recrute
une demi-douzaine de hardis compa-
gnons que Ia misère tentait comme
lui, qui s'élonnèrent, pourtant de son
audace, mais qui suiváient Finilialive
une fois prise, si périlleuse qu'elle
füt, pourvu qu'elle oíírít une seule
chance de-gaia contre vingt chances
de mort.

Les voilà tons embarques dans une

de res coquilles de noix exagérées.
qu'on appelle baleaux-pccheurs, que-
le maitre leur Joiic pour lutler avec.
FOcéaiSi, une d« ces borqties disjoin-

J les comme leurs nuiisons, et qui font
cau comme celles-là font vent. Les«
voilà pousxés par un h.éroíque-scrhpu-
le de ia conscience, ce scul bien dont
les pauvres sont riches, par ce senti-
ment hypepbolique do Ia deite qui.

j étonnera fort les banqniers íaillis, par
une íidélité au devoir qut fait. afiron-
ler pour auluui Ia mort qu'on rcdou-
lail pom* soi-mi

La lYàirnx* fcmmc était sorlicaussi,.
et suivait des ycux cette planche qui-
emportuit tout soa bonheur. Leba-
teaufut bientôt loindu port. Cétait à.
1'beure et dans Ia saison de ces ma--
rées équinoxiales si bautes et si me-
naçantes que FOcéan fait craindre Ia,
fin du monde et menace une íbis par-
jour d'engloulir Ia lerre. Les vagues,
se superposaient avec une violence.
quon eut prise pour do 1'animosité.
Elles scmbliiienl porter on elles Fes-
pnit de combat, ot s^ntrechoquaient.
comme des Ironpes ennemies, jelant
Fécume- de leur colère les unes au
dessus des antros jusquau ciei.
Quand elles sentirent le baleau au
milieu d'elles lout.es, on eut dil qu'eFles oubliaicnl leurs querelles, et qu'el-les reunissaiout leurs forces pour pu-nir Ia témérité de 1'intrus qui les ve-
nait separei*. Alors elles le prirent en
poupe, en prou^ aux flanes, de lou-
tes parts, et Ie vaisseau se mit.à fré-
mir sur sa quille et à craquer dans se*
membrures. Le vent, comme un au-
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xiiiairc, vint en aido aux dois, ot
faisant sonner les cordnges, il cassa
le màt ei empoula Ia voüe. C/êlait un
spoclacle lerrible que cetle gucrre
des éléuients conlre les hommes,
spcctaclo pour lequcl plus d'une dc
nos petilos maílres es eíit payé bien
cher une logo après díner, mais qui,
beureusemonl, était à demi-caché a
Ia femme du ma.el'o-1, par un videau
de vagues épaisses qui no lui lais-
saienl guèrc que deviner Ie danger.

Cepcndant Ia mer grossissaít de

plus en plus autour du navire; elle
bouillonnait comme si toes les dé-
mons de- Fcnfer oussent fait leur feu
dessous. Ccrles, Ia chaudière des dam-
nés ne bont pas áutpcmcnb,. k cuve
du diable n'es_ pas plus. agiiée. Le
coros des vagues s'é!evait par-dessus
les bords du vaissean, et leur crôte
laissait au fronl dos màts des íloeons
d'écume que les courants d'air em-

portaient avec les nuages. Enfin, une
Ia mo plus noite, plus grosse-et plus ra

pide que. loules les aulres, tomba snr
íe pont comme un lineeul sur un ca-
davre; ot Fon enlendit peu apues le
cri do mortdc si*, hommes, au miliou
du chant de Iriomphe que semblaient
enlonner en checor les ílols et les
venls.

Alors par un de ces hasards qui
feraient dou ter si cest Dieu qui pro-
nonce le quos ego, les ílots tombèrent

pcu à peu, comme satisfaits de cet
holocausto houiain, et quelque lemps
après Ia mer se balança doucement,
Manche et polie comuic une nappe
«Targent.

Cependant Ia femme du pêcheiir
était reslée long-lemps sur le rivage,
ju.qu'à ce qiFcnfin elle eut perdei
des ycux Ia cime du vaissean; puiscl-
lc était rcnlrée saus savoir, hélas!
qu'il avait sombrè un peu plus loin;
et, ie emur plein d'cspérance à Ia
vue des étoiles qui rcparaissaienl au
ciei, elle atlendait le retour dc son
mari.

Le propriéluire attendait aussi.
Huit jours après, Ia maison du port

portait un écrileau sur lequcl on li-
sait ces rnols: A louer. Ln enfant sans
vie, enveloppé d'une servictte, était
exposé à Ia porte, entre un pelil ta*.
de mcubles quon allait vendre: Ia
mort du locataire n'avait pu donncr

quiltince. Enfin, une folie était assise
sur Ia jetée du port, à 1'endroit mè-
me ou Ia femme du pècheur avait vu
le navire pour Ia derniòre fois.

El chaque jour, à Ia raême heure,
Ia pauvre femme seule et désolèe, re-
vennit s'asseoir à Ia méme place,
malgrê Ia pluie et Ia brise qui lui cin-

glaieut le v.isage, Ia têtc découvcilo

pour micux regarder, lixant ses ycux
pleins de-la__.es au fond deFhorizon,
scrulant les ílots qui arrivaient au ri-
vage, cherchant enfin dans chacun
de leurs si 1 lona une image chérie.

qiFellc ne trouvait pas; et les vagues

qui dansaient devant elle ne lui ren-
daienb rien qu'un bruit sourd, qui
semhlait Fecho de ses gémissements,
Puis, à Ia première éclaircie du ciei,
elle s'en retournait solitairement à sa
maison; car Ia maison, par une ven-

geance du peuple qui était bien en ce •
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cnslà Ia vengeance de Dieu, n'avait
été louée par personne: elle renlrait,
disons-nous, et apprêlait tout pour le
relour de son nutri. Le pain que Ia
charilé des voisins lui donnail était
servi chaque soir sur Ia tablc; Ia sou-
pe était trempéc pour celui qui ne Ia
mangeait jamais, et elle allcndail tou-
jours celui qui ne devait plus revê-
n ir.

D'aulres fois, quand cetle nouvelle
Píina—était en face cie Ia mer, s'il ve-
nait àpasser un navirc, alors on Ia vo-
yait s'animer, ses yeux semblaient
chercher sjn mari parmi les malelots
du bord; elleétcndait les bras, agilail
son mouchoir, jetait sa voix au vent,
ei suivait le vaisseau à Ia course jus-
qu'au bassin oü il abordait. Là elle
cherchait son bom me parmi les mate-
lots, prenaittoujours 1'un d'cux pour
son mari, et Femmenait a sa maison.
On ne saurait dire Fextrème respect
de ces gens de mer pour Ia pauvre
folie, Ia sainte coraplaisance qu'ils met-
laient à conserver ses illusions, ;i ai-
ler prendre chez elle le souper quils
lui payaient.

Cependant Ia cour élant venue se
baignerà Ostende,on Irouva.scanda-
\en\ Ia conduite d'une femme qui pre-
nait tous les jours un mari vivant pour
lui tenir lieu d'un mort, et Ia folie fut
enfermée: elle íailliJ, mourir d'une
fièvrc chaude dans sa prison.

Puis, Ia cour paríie, Ia folie fui
relâchéc; et le premier jour do sa dé-
livrance, le premier usage qu'clle fit
de sa liberte, fut d'aller s'établir sur
Ia jeléc du port, à Ia place.ordinaire,

et de regarder, loujours du cole de
FOcéan. Célait le soir, Ia mer était
grosso, les nuages menaçants comme
le, jour de son veuvagc... Bientôt. ei-
le apereul un vaisseau à 1'ancre dans
Ia direction même oii elle avait cesse
de voir celui qui portait jadis son é-
ponx  Alors ITnllucinalion qu'elle
éprnnvail en face d'un pareil specln-
cie Ia saisit plus lorlemenl que ja-
mais... La simililude du péril aggra-
vait encere son illusion chronique.
Ses yeux se diiatèrent.sa bouche de-
vint béanlc, ses mains .se jetèrenl en
avnul; mais comme le vaisseau était à
Fancre et immobile, elqn'il ne venait
point a elle, une crise extreme agita
toule cetle femme. Elle crut entendre
une voix qui Fappelait, voirun spectre
qui lui tendait les bras, et elle voulut
alier à lui  Alors elle jeta un grand
cri, entra dans Ia mer, et marcha à
pas de course dans Ia direction du
vaisseau. LTieure était avnncée, Ia
nuit sombra, le lemps mauvais, Ia
plage deserte... eüe put donc a vau-
cor sans obslaclo... marchnnt devant
elle au plus' fort d*\s vagues, mar-
chanl loujours jusqu'à ce qu'elle dis-
parut.

On peut voir Ia maison do In folie
h Ostende, près de Batíi hotel (hotel
des Bains.) Les garçons de ITióiel
sont habitues à Ia momrer aux vo-
yageurs.... elle nesí pus encore lou-
ce.

(Ikvue britanniijue.)



RF.VÜE FRANCAISE. tf

COSTUMES FRANÇAIS

DD TEMPS DE LOUIS XIII.

Trois cbangemens très-distincls sont
à remarquer dans les modes du demi-
siècle qui s'écoula entre Ia mort de
Henri IV et le regue de Louis XIV.
Pendant près de 15 années, les hom-
mes conservèrent les modes anciennes
c'est à dire le pourpoint à pans três
courts, orne de crevas^es et de bro-
deries; lehaut-de-chausses Irèslarge,
ouvert ou fcrmé par le bas; un cha-

peau de moycnne largeur, et te man-
teauassez long. Mais Ia lêteenfantine
du jeune mouarque cansa un graod
changemcnt dans Ia coiíítire. íl avait
les chcveux asscz longs et crêpés, les
courtisans se coilíèrent bientôt a
Penfant,et leurs chcveux frises et
crêpés dans tons les sons transforme-
rent leurs têies en grossas bonles. Le
mentoii imberbe du jeune prince fut
également fatal aux longues barbes,
et, à 1'exception des vieillards, des

magistrais, des prêtrcs et des paysans,
on ne voyait presque plus que delrès

peliles barbes poinlues, qui furent
bientôt remplacées par des mousta-
ches relevées cl une bcllc royale. Lou-
2s XIIí, devenu roi, abandonna Ia
mo de bizarre des chcveux crêpés, et
laissa simplement llotlcr 'es siens sur
ses éoaules, en réunissant toulelois
íes plus longs, au bout desquels on
atlachait une roselle de ruban. Alors
on allongea les basques du pour-
point, on rélrécit considérablemcnt
les haut-de-chausses, on fit les cha-

peaux Irèsbaset à Irèsgrand bord, et
on les orna d'un grand panacbe tri-
colore. Ce prince aimant beaucoup
Ia chasse et Pèquilation, était presque
loujours bolté; celte chaussure rem-

placa bientôt les souliers qui furent
reserves pour le bal. On porlail tou-

jours les botles longues; mais à pied
on les faisait retomber sur les moi-
leis, et on garnissait 1'embouchure de
mousseline et de denlelles. Celle nou-
velle chaussure acheva de changer
totalcment le caraclère des modes fran-

çaises. Les rubans ei les boutons de-
vinrent três l\ Ia modo, on cn garnis-
sait les cliaussures et les pourpoint»
dent ou fendait les manches pour fai-
re voir Ia chemise. Les manleaux a
manches élaicnl d\m usago plus fré-

queut que íes autres que l'on préfé-
rcit pour les grandes parares. Vers Ia
fin du reghe de Louis XIII, on avait

presque cntiòrement abandonné le»

grands chapcaux.gris ou blanes, pour
les peíils chapeaux ronds et noirs.
Peu de lemps après sa mort, lescour-
tisans, jnloux de resscmbler au pelit
roi, qui ne portait qu'une petile ves-
te, supprimèrent les pans de leur

í pourpoint et coupèrent leurs mousta-
ches. La braguette rebondic ne sevo-

yait plus que dans les campagnes et
sur le théâtre; à celle époque les eu-
loltcs collanles eurent quelque sue-
cès, on les decora d'une masse de ru-
bans à triplo élage dont le supérieur
formait entièrement Ia ceinture. Les

bottes sle portaient três basses; leur
embouchure élait extrêmementèvasée
et amplcmcnt garnie debalisle feslon-
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néc o» de deutelle.
Vers 1620, les cerceaux, nommés

vertugales,, vertugadins, avaient subi
une réduction três considérable; pen-
dant qnclque lemps, on lescontourna
en tréfie, puis on les supprima eu
réunissant les trois dcnlelures au bas
du corsage. L'en_bonpoii.t de Ia ré-

gente ne s'accommodant plus des tail-
hs élancées, tout le monde les fit
cotirtcs„au pointqiFelles n'excédaient
pas Ia largeur de Ia manche. Alors
les damos voulurent paraltre aussi
longues de corps qtFelles avaseiU été
grossos et cour.cs. et pour ajouter à
Ia bragueur de leurs grands jupons,elles s'élevòrent sur des socques do
trois ou quatro pouces, et firent Irai-
ner leurs robes à terre. Dès lors, le
costume prit une physionomietout-à-
fait nouvelle. On continuait à fcndre
par devnnt le jupon de Ia robe, puison fendit le corsage que Fon fit três
étroit, et on Farreia sur celui de des-
sc:.s par trois ou quatrebeaux brande-
bourgs ornes d'or et de pierreries. La
robe de dessousélait presque tòujours
d'une couleur claire, et celle de des-
sus Irès-foncée. Comme les hommes,
elles se paraient beaucoup de nceuds
et de rubans. Elles suivirent aussi Ia
modo des hommes pour Ia coiffure,
jusqiFen 1625; elles portèrentles che-
veux frises et arrondis sur les .empes,
c'était des cavaliers; on les accompa-
gnait d'une petile ligne de cheveux
tombant au milieu du front. Dès queles hommes adoptèrent les cheveux
ílotlans, les bavolans ou garçons tom-
bèrcnt le Iong du cou, le resleVar-

rondissait en couronne derrière Ia.
tète, et s*ornait de pedes et de rubans»
Les darnes continuòrent à porter les
garçons j-usque sous LouisXIV. EI-
les étaient presque tòujours nu-tête;
mais à Ia compagne elles se coiffaient
d'un grand cbapeaii à panaches. Sous
Ia régence de Marie de Medicis, on
portait les manches longues fendues
et souvent ííoltanies; dans Ia suite on
les ocupa à Ia saignée. Pour le desha-
bilíé, ©ai ajouta des basq_.esau corsa-
ge, que Fon accompsgnait d'un de-
vantter, sur une jupe de revêchc.
Vers Ia fin du règoe de Louis XIII,
elles por.aient descolleretlesmontant
josqu'en haut du cou ou des doub.es>
guimpes à pointes, mais fendues.

I-BATURE.
CHOIX DE MAXIMES,

PENSÍiES ET RÉFLEXIONS

du Marquis de Maricá.

De même que Fespnce comprend
tous les corps, Fambition renferrae*
toutes les passions.

Le malheur donne de Ia force à
Fhommeprobe et vertueux; il énerve
et décourage Io méchant et le per-vers.

# Les tonrbillons élòvent dans les
airs les corps iégers et insignifiantsí:
les révolutions politiques produiseni
quelr|uofois les naême* effets..
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Les vieillards se trompent souvenl
par trop de prudence, et lei jeuncs
gens presqne toujours, par trop de
lèmérilé.

Les hommes les plus respectés ne
sont pas toujours les plus respecta-
bles,

Dans les révolulions, les peuples
changent ordinairement de maítres
sans changer de condilion.

L'homme qui se tait et écoute ne
perd pas ce quil sail ot apprend ee
quil ignore.

Dans Ia fcrinentntion des peuples,
comme díitis cello des liquides, le*
ècumes et les impuretés surnagent et
rcst.-nt au dessus pendant plus ou
rnoitis de temps, jusqu'à ce qu'ellcs
descendeu, et s'èvaporent.

Ceux qui font lp plus d'étalage de
rhonneur et de Ia probité, sontcom-
me les pollrons qui se vantent d'être
braves.

Nous ne pouvons fixer nos regard»
sur le soleil, ni nos pensèes sur Dicu
sans en êlre éblouis.

.__-._l-.__

STANCES.
Buvons, amis,buvnus, que Ia mélancolie
S'éloigne dVn festiti ou nous devons chanter!
Les instans de bonheur sont bien courts dans Ia vic;

Quand ils s'ofl.rent h nous, sachons en proíiler.
Jouissons du presente couronnons notre têie
Des fleurs qoe le printemps vicut ici noiu- offrir;
Leur tige que demain brisera Ia lempêle,
Servira de jouet au folâlre zéphir.

Ces fleurs ne sont, amis, que Ia fidèle image
Des destins reserves aux hommes ici-bas:
Ils brillent un instant, mais que vienne un orngp,
Leur éclat dispara», leur chute est leur trépas.

La mort n'épargne rien: Ia richesse et Ia gloire
Sont en proie à ses coups comme Ia pauvrelé;
Elle ntteint le vainqueur sur son char de victoire,
Et riiumble laboureur sous son toit abritó.

Puisqn'íl faut tôt ou tard, subir sa loi cruelle,
Ámis, attendons-la, assis sous ce berceau;
Du moins quand nos plaisi^^eTOttt^etnritrpãf^II^
Ces gazoas verdoyans seront notre tombeau»

c. a. F.
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Nouvelles diverses.

Des leltres d'Alexandrie du 8 Juil-
let annoncent que le sultan Mahaioud
vient de mourir h Fâge de òk ans.

Le jeune prince Abdul-Medjid a
élé proclame empereur par le divan
de Constantinople. On s'accordeà re-
connailrc dans le nouveau sultan, qui
a reçu une excellente éducation, quel-
que chose de I énergie etsnrtoutdela
pcrsévérance qui ont si fortement ca-
ractérisé tonteslesaclions de songlo
rieux père. L'opinion généraleà Cons-
tanlino.de est que Fesprit des peuples
inusulmans será entièrement en sa ía-
\eur.

—— Une bataille n eu lieu, le 1h,
Juin, à Nézib, au dela de FEuphrate,
entre Farmée du Sultan et celle de
Méhemct-Ali. Les Egyptiens ont dé-
.fait les Tyrcs. Le résultal de celle
Lataille, qfii a dure deux heures, à élé
de délruire Farmée ottomane, dont le
inalériel est tombe presqu'enliére-
ment entre les mains d* Ibrahim-Pa-
cha.

--— II vient d'arriver à Paris un
liain àgé de 22 ans qui n'a que 3 pieds
«le haul; il se nomme Matbias; il est
j>é en Ulyrie, non !oin de Tricste, de
parents bien conformes. Mathias n'cst
entre dans Ia condition tératologique
qu'à Fâge de cinq ans, époque à la-
quelle il a cesse de croílre, Ce qui le
distingue des individus de sa taillc,
c'est qu'il est paríaiteinent bien con-
forme dans toutes ses proportions et
qu'il a Fesprit cultive: il parle cinfj
langues, lo croale, Fillyricn, Falle-
inand, le français et Fitalien; il est
aussi verse dans les arts: il joue fort

Jbieu du violou, monle habilemeut à
cheval, et est três adroit a Ia chasse,

REVUE Dü MÓIS,
Rio de Jaxeiro, 30 Septembre 1839.

Par un décrct dalé du prender
septembre, M. le Desembargador Ma-
noel Antônio Calvão a été nommé
ministre de FErapire; M le Sénateur
Caetano Maria Lopes Gama, ministre
des afluiires élr..ngères; M. le Dépulé
Francisco Piamiro de Assis Coelho,
ministre de Ia justice, et M. le Sena-
tenr Manoel Alves Branco, ministre
des finances. Ces nomiuations ont eu
lieu par suite de Ia démission donnée
par M. M. Cândido Baptista deOlivei-
ra et Francisco de Paula Almeida e
Albuquerque.

— Le 7 de ce móis, Fanniversai-
re de Findépendance du Brésil a élé
célebre dans Ia capitale avec toute Ia
solemnilè dVne feto natiortale. A cet-
te oceasion, le tbéàtre de S. Pedro
d* Alcanlara, magniüqnement restau-
ré, a élé inaugure en prèsence de S,
M. FEmpcreur et deL. L» A, A. I,
I. Ses augustes sçeurs.

——Les derníères nouvelles duPa-
rá annoncent que laprovince est tran-
quillc, et que les bandes qui inquiè-
taient le haut Amasone disparais-
sent.

——- Les Journaux de Maranhão
confirment les brillants succès oble-
nus sur les rebelles par lestroupes de
Ia légalilé; et les feuilles ào Pcrnam-
buco assurent que Ia plus parfaite
tranqtiillilé règne dans eelto ville»
ainsi que dans Ia province.

Le bruit court que le Pérou
est prèt à déclarer Ia guerre a Fétat
de Bolívia.

Rio de Janeiro i85c). — Typ. et Chal. dirig.
parC. B-FDRcif Ju», 1\. do» Barbenos, 7».
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